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    Tu demeures dans mon cœur,




    et nul autre ne te connaît




    En dehors de ton fils, Akhenaton :




    À lui seul, tu as confié tes desseins


    et parlé de ton pouvoir.




    Le sort de l’humanité repose


    entre tes mains…




    Hymne au Soleil, Pharaon Akhenaton


  




  

    Sommaire




    1




    2




    3




    4




    5




    6




    7




    8




    9




    10




    11




    12




    13




    14




    15




    16




    17




    18




    19




    20




    21




    22




    23




    24




    25




    26




    27




    28




    29




    30




    31




    32




    33




    34




    35




    36




    37




    38




    39




    40




    41




    42




    43




    44




    45




    46




    47




    48




    49




    50




    51




    52




    53




    54




    55




    56




    57




    58




    Epilogue




    Note de l’auteur




    Remerciements


  




  

    1




    Désert de l’ouest de l’Égypte, fin septembre 2008




    Personne ne savait depuis combien de siècles les vieux murs en ruine de la place forte bédouine gisaient au milieu de cet océan de sable.




    Perché sur une tour branlante, tête penchée, un vautour observait les quatre-quatre poussiéreux qui venaient de franchir le portail et s’arrêtaient dans la cour.




    La porte du passager du véhicule de tête s’ouvrit. Une chaussure de combat martela le sol, et un homme descendit. Se protégeant les yeux avec les mains, il étira ses muscles engourdis après la longue route vers l’ouest. Aucun souffle de vent ne venait rafraîchir la fournaise du désert.




    L’individu s’appelait Khaled Kamal, l’homme sans visage, celui qui filait toujours entre vos doigts, l’un des terroristes les plus recherchés de toute l’Égypte.




    Les autres descendirent également. Onze hommes en tout, vêtus d’un mélange de tenue de camouflage et de jeans, tous attentifs aux ordres du chef. Six portaient de lourds AKS-74 en bandoulière. Les véhicules étaient chargés d’armes qui sentaient encore l’odeur de la poudre.




    Kamal scrutait les ruines en grattant sa barbe de trois jours et repensait aux dernières trente-six heures.




    La diversion avait parfaitement fonctionné. Les forces antiterroristes avaient fait appel aux hélicoptères après l’attentat, mais elles cherchaient au mauvais endroit !




    Personne ne viendrait les poursuivre au milieu de nulle part, à des centaines de kilomètres de la ligne de chemin de fer reliant Assouan au Caire, où Kamal et ses hommes avaient ouvert le feu sur un train qui roulait vers le nord.




    Le sourire aux lèvres, il se repassait mentalement le film des événements. Six wagons éventrés par les tirs des fusils automatiques. Du sang sur la voie et le sable. Une réussite totale.




    Pourtant, Kamal en avait assez de se contenter de vulgaires Occidentaux depuis dix ans. En 1997, lorsque les fondamentalistes de Gama’a al-Islamiya avaient massacré plus de soixante touristes au temple d’Hatchepsout, près de Louxor, Kamal avait été le seul à échapper aux commandos antiterroristes. Depuis, il avait tendu des embuscades à des dizaines de bus, commis des attentats sur des lieux touristiques, attaqué des bateaux qui descendaient le Nil, assassiné des hommes d’affaires américains.




    C’était Kamal en personne qui avait rempli de clous la bombonne du martyr qui, en 2005, avait provoqué un carnage sur le souk de Khan al-Khalili.




    Du menu fretin ! Il avait en vue quelque chose de plus grandiose, bien plus grandiose. Il en avait le talent, la volonté et disposait des hommes. Et, surtout, il avait des liens avec tous les réseaux d’Afrique du Nord, du Proche-Orient et bien au-delà. Tout ce qui lui manquait pour le plan qu’il avait élaboré dans son esprit, c’était l’argent. Et il aurait besoin de beaucoup d’argent, d’énormément d’argent !




    Mais ça, c’était l’avenir. Pour l’instant, les douze hommes devaient échapper à la chaleur meurtrière du désert.




    Il ferait froid, un peu plus tard, mais pour l’instant, le soleil aurait pu cuire un homme sur place. Les ruines offraient un peu d’ombre... et quelque chose de bien plus intéressant. Kamal dévissa le bouchon de sa gourde et rafraîchit son gosier desséché. Il jeta le récipient vide dans la Nissan noire et s’essuya la bouche d’un revers de la manche.




    Hani, le plus jeune de l’équipe, gesticulait et souriait.




    — Tu vois, je te l’avais bien dit ! s’exclama-t-il en montrant le puits de pierre au milieu de la cour.




    Kamal lui adressa un regard noir. Il n’était pas resté en vie pendant toutes ces années en faisant confiance à n’importe qui, et il allait bientôt savoir ce que valait cette jeune recrue.




    Ils se penchèrent sur le bord du puits et regardèrent à l’intérieur. La cavité profonde disparaissait dans l’obscurité. Kamal ramassa une pierre et la jeta dans le trou. Il attendit qu’un bruit d’éclaboussures se produise. Rien.




    — Tu avais dit qu’on trouverait de l’eau ! dit-il, énervé, en chassant un moustique.




    Silencieux, Hani fit la grimace et haussa les épaules. Youssef vint les rejoindre au bord du puits. Son crâne chauve brillait de sueur. Il s’essuya et remit la vieille casquette de base-ball verte dont il ne se séparait jamais.




    — On aurait dû aller à l’oasis de Farafra.




    Kamal hocha la tête. L’oasis, à une trentaine de kilomètres au sud à peine, était essentiellement habitée par des Bédouins. L’endroit aurait été sûr pour eux, mais on ne savait jamais si un informateur ne risquait pas de vous dénoncer. L’attaque du train avait dû être annoncée par toutes les radios, à présent, et la nouvelle s’était sûrement répandue. Il ne pouvait se permettre la moindre erreur.




    — Descends ! ordonna-t-il.




    Hani songea à protester, mais Kamal n’était pas du genre à tolérer les récriminations.




    Mostafa, le gros barbu, et Tarek, le grand maigre, les plus vieux du groupe, allèrent chercher une corde dans le quatre-quatre et l’attachèrent au pare-buffle. Ils fixèrent l’autre extrémité autour de la taille d’Hani. Le regard terrorisé, le jeune homme obtempéra. Il monta sur le rebord de pierre, et trois hommes attrapèrent la corde pour le tenir.




    La descente fut longue. Hani posa enfin le pied dans la boue, tout au fond.




    Il s’accroupit dans le noir, gratta le sable sec avec ses doigts et leva le nez vers la lointaine arrivée de lumière, où les visages le regardaient dans le cercle de ciel bleu.




    — Le puits est à sec ! cria-t-il dans le conduit.




    Soudain, un objet tomba sur lui ; il se recroquevilla. L’objet lui asséna un coup violent sur la tête, et, pendant un instant, il resta étourdi, chancelant.




    Il posa la main sur son front et sentit le sang couler. Il fouilla autour de ses pieds et trouva ce qu’on venait de lui envoyer : une petite pelle pliante.




    — C’est toi qui nous as amenés ici, espèce de connard ! cria Kamal. Maintenant, tu n’as plus qu’à creuser !




    — Fils de pute ! grommela Hani.




    Il ne voulait pas que l’injure parvienne aux oreilles des autres, mais Kamal entendit l’écho remonter dans le conduit et réagit immédiatement. Il se dirigea vers la Nissan et attrapa le fusil-mitrailleur M60 sur la banquette arrière. Il bascula le chien, retourna vers le puits, plongea le long canon dans le trou.




    — Éclairez-moi ce fumier !




    Youssef grimaça.




    — Allumez cette putain de torche ! hurla Kamal, les yeux en furie.




    Youssef soupira. Mieux valait ne pas affronter Kamal, même s’ils étaient amis depuis vingt ans. Youssef savait quand il était près de péter les plombs, ce qui était le cas la plupart du temps. Il braqua sa Maglite dans le conduit.




    Hani leva un visage terrifié.




    Kamal n’hésita pas une seule seconde. Il mit le M60 à son épaule et lâcha une rafale qui déchira le silence du désert.




    Hani n’avait aucun endroit où se réfugier. Il tenta de remonter contre la paroi, s’accrochant désespérément à la pierre. Kamal suivit le mouvement avec son arme, arrosant le mur de balles. Les douilles tombaient à ses pieds. Youssef éclairait toujours le fond du puits. Les autres hommes reculèrent, les mains sur les oreilles.




    Au-dessus de leur tête, le vautour solitaire s’enfuit en battant de ses larges ailes fauves.




    Kamal cessa le feu et laissa retomber le canon du M60. Il eut pour Youssef un regard mauvais.




    — Et toi, mon ami, n’essaie plus jamais de me contredire !




    — Je suis désolé.




    Kamal posa son arme contre la paroi du mur.




    — Il me plaisait pas, ce type !




    Il arracha la Maglite des mains de Youssef, éclaira le fond du puits et, impassible, observa le corps mutilé et brisé qui gisait dans la boue et la poussière.




    — On ferait mieux d’y aller, dit Youssef, évitant le regard de Kamal.




    Mais quelque chose avait retenu l’attention de Kamal qui balaya les parois du puits. Les tirs avaient arraché une section du mur, à mi-hauteur, laissant apparaître un élément très étrange.




    Derrière l’argile, à la place de la roche naturelle, on voyait une pierre lisse et polie, marquée d’inscriptions.




    Des rangées et des colonnes de symboles, d’aspect ancien, dessinées à la main. Il plissa les yeux. Qu’est-ce que c’était que ce truc ?




    — Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Youssef.




    Kamal ne répondit pas. Il empocha la torche et tira sur la corde. Coupée par les balles, elle était libre ; il la remonta. Elle était tachée du sang d’Hani, mais peu lui importait. Il l’attacha autour de sa propre taille.




    — Faites-moi descendre !




    Les pieds et le dos appuyés contre la paroi, la lampe dans la main gauche, son couteau de combat dans la droite, il faisait tomber le reste de la boue, qui recouvrait peu à peu le cadavre d’Hani en dessous de lui.




    Kamal creusait comme un fou, car cette pierre n’avait rien d’ordinaire. Les bords plongeaient profondément dans la terre sablonneuse. Plus il creusait, plus il comprenait qu’il s’agissait d’une sorte de cavité secrète, enfouie au plus profond de la terre. Et elle ne datait pas d’hier !




    À la lumière de la lampe, il étudiait les étranges inscriptions dans la roche et devinait peu à peu de quoi il s’agissait : des hiéroglyphes, qui remontaient à des milliers d’années. Elles n’avaient aucun sens pour lui, mais il était assez malin pour se douter qu’elles cachaient un secret. Un secret dissimulé derrière la roche.




    Lequel ? Il fallait absolument qu’il le découvre.




    Il demanda à ses hommes de lui envoyer son petit sac à dos militaire et, quelques instants plus tard, l’objet dégringolait dans le conduit. Il l’attrapa au vol, passa la lanière autour de son cou et prit une petite charge d’explosifs à l’intérieur.




    Lorsqu’il sortit du puits, ses hommes lui adressèrent des regards inquisiteurs.




    — Que se passe-t-il ? demanda Youssef en fronçant les sourcils.




    La main sur la télécommande, Kamal leur faisait signe de le suivre.




    À l’abri derrière les camions, il actionna la télécommande du détonateur.




    Des flammes et de la fumée jaillirent du puits. Des débris de toutes sortes aspergèrent les véhicules, tandis que les hommes se protégeaient le visage. La fumée se dispersait sur toute l’étendue de sable.




    Avant même que la poussière ne se repose, Kamal s’était redressé et retournait vers le puits détruit. Il attrapa la corde et se glissa par-dessus le rebord. Le faisceau de sa lampe traversait le tourbillon de fumée et de poussière. L’explosion avait fait sauter un grand pan de la paroi. À présent, Hani était englouti sous une tonne de débris, mais Kamal avait déjà oublié le pauvre bougre.




    Son instinct ne l’avait pas trompé ! Il y avait bien une chambre creuse. Le cœur tambourinant, il braqua le faisceau de sa lampe sur la crevasse déchiquetée.




    Grâce à sa forme, la charge de plastic aurait découpé un carré bien net dans une construction moderne, mais là, il s’agissait d’un bloc de pierre de trente centimètres d’épaisseur. Avec la tige de la torche, Kamal fit tomber des morceaux de pierre et passa sa main à travers l’ouverture. L’air frais lui caressa les doigts.




    Il retira sa main, passa la tête de la lampe à travers la crevasse et observa.




    Ce qu’il vit lui coupa le souffle.
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    Environs de Valognes, Normandie, sept mois plus tard




    En dehors de la petite pluie martelant le toit de la maison dans les bois, tout était tranquille.




    À l’orée de la clairière, une tige se brisa. Un lapin effrayé tourna la tête vers la source du bruit et détala.




    Les six hommes qui surgirent des buissons portaient des tenues de camouflage vertes. Très bas sur leurs jambes, ils sortirent du feuillage, regardant d’un côté et de l’autre, et se dirigèrent vers la maison, leurs armes en position de tir.




    Ils savaient que les enfants y étaient retenus prisonniers et qu’il ne serait pas facile de s’introduire à l’intérieur.




    Le chef fut le premier à parvenir devant la porte. Elle était verrouillée, mais ce n’était pas une surprise. Il recula, couvrit l’entrée pendant que l’homme situé sur sa gauche ôtait la sécurité de son Remington à canon scié et enfonçait la porte. Le vacarme assourdissant fut absorbé par les protections d’oreille électroniques que portaient les hommes. La porte s’effondra vers l’intérieur.




    Le chef passa en premier. On lui avait appris qu’il risquait d’être blessé – ou du moins visé – dès son entrée. On lui avait également dit que, sous l’effet de la surprise et de la nervosité, le tir des ravisseurs serait très approximatif. Faisant confiance à son gilet pare-balles pour absorber les premiers chocs, il estimait avoir le temps de réagir.




    Pourtant cette fois, rien ne bougea. Le corridor était vide, en dehors des éclats de bois de la porte qui venait d’exploser. L’équipe se sépara en deux groupes, se couvrant mutuellement à chaque angle. Arme en position, ils se déplaçaient de manière harmonieuse. Soudain, une porte s’ouvrit sur leur gauche, et le chef pivota pour voir un homme sortir d’une pièce. Il tenait un fusil d’assaut, canon pointé vers le bas et actionna le chien.




    Le chef réagit instantanément. Se fiant plus à son instinct et à sa mémoire musculaire qu’à son talent de tireur, il pointa son Glock 9 mm et tira deux fois. Le ravisseur tomba en arrière, main sur la poitrine, et lâcha son arme.




    L’équipe avançait toujours. Le couloir se terminait par une autre porte. Le chef l’ouvrit d’un coup de pied, pendant que les autres le couvraient. Il se rua à l’intérieur. La première chose qu’il vit fut le vieux fauteuil éventré, dans un coin. Il balaya la pièce du regard, un flux d’adrénaline brûlant dans ses veines.




    Dans l’autre coin de la pièce mal éclairée, un matelas était posé au sol. Les deux enfants étaient attachés, dos à dos, un capuchon en toile de sac à pommes de terre sur la tête. Les cheveux blonds de la fillette dépassaient du tissu rugueux. Leurs vêtements étaient déchirés et sales. Les six hommes pénétrèrent avec leurs armes à l’intérieur de la pièce.




    Il n’y avait aucun signe de la présence des autres ravisseurs. Tout était silencieux. On n’entendait que le vent dans les branches nues et le lointain croassement d’un corbeau.




    Le chef s’approcha des enfants en rengainant son arme.




    Il n’était qu’à trois pas lorsqu’il vit… Au moment où il comprit la signification de l’objet attaché à la fillette, il était déjà trop tard.




    L’éclair fut aveuglant. Instinctivement, les membres de l’équipe, la bouche ouverte, se couvrirent le visage.




    Malgré sa taille modeste, le dispositif incendiaire était puissant. Les enfants furent projetés au plafond, les corps se tortillèrent dans les flammes qui brûlaient les vêtements. Sous les capuchons, les cheveux grésillaient.




    La toile de sac retomba, laissant voir le blanc des yeux écarquillés et la peau noircie. Dans la pièce enfumée, l’odeur acide du plastique des mannequins fondus envahissait les narines. Des flammettes brûlaient tout autour d’eux.




    Une porte s’ouvrit, un homme aux cheveux blonds entra. Grand, presque un mètre quatre-vingts, il portait un pantalon de combat noir et un t-shirt marqué du mot « Instructeur » sur la poitrine. Dès que l’équipe s’était mise en place autour de la maison qu’il utilisait pour les exercices tactiques, Ben Hope avait observé la tentative de sauvetage sur un écran.




    L’équipe baissa les armes et les remit en position de sécurité, bien que toutes aient été chargées à blanc. Un des hommes réprima une petite toux.




    Derrière Ben, un autre homme entra, muni d’un extincteur. C’était le faux ravisseur sur lequel le chef d’équipe venait de tirer : Jeff Dekker, un ancien capitaine qui avait servi dans le même régiment des forces spéciales que Ben avant de venir le rejoindre comme assistant au centre d’entraînement tactique.




    Jeff s’approcha du matelas des deux mannequins à moitié consumés et étouffa les flammes sous un jet de mousse blanche. Il leva les yeux et sourit.




    — Merci, Jeff.




    Ben fouilla dans la poche de son pantalon, en sortit un paquet de gauloises écrabouillé et son vieux Zippo. Il l’ouvrit, fit rouler la molette, alluma sa cigarette et le referma.




    Il se tourna vers l’équipe.




    — Bon, maintenant, je vais vous dire où vous avez foiré !
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    Deux heures plus tard, la séance était terminée, et les élèves exténués repartaient en file indienne sur le chemin de terre qui menait au bâtiment principal. La pluie avait cessé, et le soleil sortait des nuages.




    Ben regarda sa montre.




    — Je ferais mieux de me presser. L’avion de Brooke va atterrir.




    L’aéroport était à vingt minutes, en voiture. La clé en poche, il s’approcha de la Land Rover.




    — Je peux aller la chercher, si tu veux, proposa Jeff.




    — Merci, mais je dois passer prendre quelques caisses de vin en chemin. On est un peu à court…




    Jeff sourit.




    — Et on ne peut pas se le permettre !




    Tandis que les élèves se dirigeaient vers les douches, Ben laissa Jeff devant l’immeuble du bureau et traversa la cour pavée. Storm, son chien de garde favori, courut vers lui. Ben ouvrit le hayon arrière, et le grand berger allemand sauta dans le coffre, ses griffes glissant sur le sol de métal. Ben entra dans la voiture, démarra et suivit le chemin cabossé qui menait au portail. En roulant sur la route de campagne sinueuse, il réfléchit aux mois qui venaient de s’écouler et qui avaient bouleversé sa vie.




    Il se souvenait à peine du jeune homme qu’il avait été, de celui qui avait abandonné ses études de théologie pour s’engager dans l’armée, à l’âge de vingt ans. Il était endiablé, à l’époque. En quelques petites années, sa poursuite inextinguible de la perfection physique et mentale, sa détermination sans faille lui avaient permis d’entrer dans le régiment d’élite, le 22 SAS. Il avait vu des théâtres de guerre partout dans le monde. Pendant les huit ans qui suivirent, il avait combattu, transpiré et saigné tout son saoul, jusqu’à atteindre le grade de major.




    Mais, très vite, il avait su que sa vie de combat, au bénéfice de personnes ombrageuses qui hantaient les corridors du pouvoir, était terminée. Ses illusions perdues, il avait définitivement quitté l’armée et mis ses talents au service d’une cause plus noble.




    Consultant en résolution de crise. Tel était le joli euphémisme qu’il avait choisi pour qualifier le travail en free-lance dans lequel il s’était lancé pendant quelques années. Le type de crise qu’il résolvait, c’était le marasme provoqué par une industrie criminelle qui florissait d’une manière alarmante dans le monde entier.




    En Amérique du Sud, en Europe de l’Est, en Afrique et en Asie…, partout où il y avait des gens et de l’argent, les enlèvements se multipliaient comme jamais.




    Ben ne supportait pas cette situation. Il ne détestait rien plus que ces malfrats qui s’en prenaient à des innocents pour provoquer la souffrance et en tirer profit. Il connaissait leur façon d’agir et de penser, comprenait la dureté de leur cœur et savait qu’ils considéraient les êtres humains comme une vulgaire marchandise que l’on pouvait exploiter.




    Et, dans le monde moderne, personne n’était à l’abri du danger. Les prédateurs faisaient leur choix, et il n’était pas nécessaire d’être riche et privilégié pour recevoir un appel vous annonçant qu’un être cher se trouvait en de mauvaises mains.




    Ce commerce était si lucratif et si facile à exercer que, dans de nombreux pays, il avait dépassé le trafic de drogue.




    Dans certaines villes, même les familles simplement aisées se conduisaient de manière irresponsable si elles ne prenaient aucune mesure pour protéger leurs enfants des mains des ravisseurs. Le problème, c’était que les versements effectués par les compagnies d’assurances ne faisaient qu’alimenter cette spirale sans fin, qui échappait à tout contrôle. Tout le monde savait à présent que les compagnies d’assurances payaient, et il n’y avait que très peu de protection pour les personnes qui comptaient vraiment, c’est-à-dire les victimes.




    C’est là que Ben entrait en jeu. Lorsque des êtres chers avaient disparu et que leurs familles craignaient de ne jamais les revoir, lorsque, malgré les rançons, les kidnappeurs refusaient de tenir parole, ou lorsque la police semait la pagaille, comme c’était souvent le cas, il leur restait un dernier recours. Ben avait déjà aidé beaucoup de gens, sauvé des vies, réuni de nombreuses familles.




    Mais la vie n’avait pas été facile pour lui. Toutes ces années avaient été jonchées de sacrifices, de douleurs induites par l’horreur qui se serait produite s’il avait échoué dans sa mission. Il n’avait connu qu’un seul échec, mais il ne pourrait jamais l’oublier.




    Il avait été obligé de tuer, souvent. Chaque fois, cela le bouleversait à tel point qu’il jurait que ce serait la dernière… Mais ce n’était jamais possible. Ce qui le torturait le plus, c’était d’être aussi doué pour ce job !




    Souvent, il avait voulu arrêter. Souvent, il était resté sur la plage, près de sa vieille maison délabrée de la côte ouest irlandaise et avait prié pour qu’on lui rende une vie normale.




    Mais comment pouvait-il renoncer et continuer à dormir la nuit en sachant que des gens avaient besoin de son aide ? Son métier, c’était à la fois une vocation et une malédiction et, pendant très longtemps, il avait cru que son destin était de se sacrifier à cette cause.




    Il avait bien essayé de fuir la situation, mais, chaque fois qu’on le rappelait, son cœur ne lui permettait pas de dire non. La stabilité, le bonheur, les relations humaines, toutes les chances de mener une existence normale… Il aurait tant donné pour ça !




    Et cela lui avait coûté la vie de la personne qu’il aimait le plus au monde. Sa femme, Leigh, avait été assassinée par un certain Jack Glass. Un homme qu’il aurait dû tuer. Il avait échoué, et elle en avait perdu la vie.




    Pendant longtemps, très longtemps, Ben avait été terrassé. Pendant longtemps, très longtemps, il avait voulu mourir.




    Puis, un soir, en Irlande, il y avait quelques mois à peine, alors qu’il était assis sur sa plage déserte, il avait eu cette idée qui avait tout changé. Plus qu’une déferlante, c’était une vision miraculeuse qui l’avait tenu éveillé toute la nuit et avait réinsufflé la vie dans son corps. Le lendemain matin, il avait fini d’élaborer son projet.




    Il avait pensé créer une école d’entraînement particulier, un centre destiné à transmettre toutes les connaissances qu’il avait acquises au cours de ses difficiles années d’expérience. Il avait beaucoup à donner. D’année en année, les compagnies d’assurances cherchaient de plus en plus de personnel spécialisé, habilité à négocier avec des ravisseurs et à exfiltrer en toute sécurité les personnes enlevées. Et, au fur et à mesure que les organisations criminelles se développaient et se faisaient de plus en plus violentes, dépassant souvent les horreurs commises par les barons de la drogue, un entraînement spécifique devenait indispensable pour aider les forces de l’ordre à traiter des problèmes que les départements habituels ne pouvaient affronter.




    On avait besoin de gardes du corps, connaissant bien les contingences d’une garde rapprochée, capables de protéger leurs clients des ravisseurs. Ils devaient s’entraîner pour apprendre à analyser une situation et à mettre en œuvre des stratégies d’évitement. Et bien d’autres techniques encore… La liste était interminable.




    Ben avait commencé par rappeler ses anciens contacts de l’armée, en particulier dans les forces spéciales. Des hommes en qui il avait toute confiance, même s’il ne les avait pas revus depuis des années. Il savait dès le début que certains de ses entraînements exigeraient l’usage d’armes à feu. Ce qui lui interdisait d’exercer au Royaume-Uni ou même chez lui, en Irlande. Il devait s’expatrier.




    Après quelques semaines de recherches, il avait estimé que le nord de la France lui offrait un lieu idéal, sous la forme d’une vieille ferme baptisée Le Val. Au cœur de la Normandie, la vieille bâtisse était assez proche de l’aéroport de Cherbourg et de la petite ville de Valognes pour être assez pratique, tout en étant assez isolée pour permettre le genre d’exercice qu’il prévoyait. Située sur vingt-cinq hectares de vallée ondulante et de bois, uniquement accessible par une longue piste sinueuse, sans voisins hormis quelques fermiers, elle était proche d’un village qui possédait à la fois une petite échoppe et un bistrot. On ne pouvait pas rêver mieux !




    Lorsque la vente avait été bouclée, il avait dit un dernier adieu à la vieille demeure où il avait passé tant d’années et avait pris l’avion. À présent, il savait qu’il ne retournerait jamais en arrière.




    En quelques mois, Le Val s’était beaucoup transformé. La grande bâtisse de la ferme rénovée possédait une vaste pièce commune pour les élèves et une immense cuisine au sol de pierre, avec une longue table, où tout le monde dînait ensemble le soir. Ben avait toujours eu des goûts simples, et ses quartiers privés consistaient en un modeste deux-pièces, à l’étage.




    De nouveaux bâtiments avaient bientôt poussé tout autour de la ferme principale : bureaux, cantine, douches et salle de sport. Les élèves logeaient dans un dortoir sommaire, en face de la ferme. Six petites chambres, deux couchettes par chambre, des armoires de métal vert.




    Cela aurait pu être un dortoir de l’armée. D’ailleurs, c’était exactement le but recherché et, si certains trouvaient les lieux quelque peu spartiates à leur goût, jamais personne ne formulait la moindre critique. Les stagiaires se savaient en de bonnes mains. La seule concession que Ben avait accordée aux cadres que lui envoyaient les compagnies d’assurances, prêtes à tout pour avoir des négociateurs formés, c’était la salle de réunion et de conférences un peu plus luxueuse, tout au bout du complexe.




    En fait, ces lieux étaient surtout destinés à entraîner ceux qui mettaient les mains dans le cambouis – les hommes qui n’hésitaient pas à affronter les situations extrêmes –, à leur prodiguer l’entraînement que Ben avait lui-même suivi. Certaines unités des armées et des polices européennes avaient déjà signé des contrats et affiné leurs compétences en matière d’exfiltration d’otages auprès de celui qui avait la réputation d’être le meilleur au monde. Ben avait installé deux pas de tir extérieurs, l’un pour les pistolets et les fusils d’assaut, l’autre pour les tirs à longue portée des tireurs d’élite.




    La maisonnette à moitié en ruine au milieu des bois avait été dépouillée et équipée de parois de contreplaqué pour créer un labyrinthe de couloirs et de pièces où les équipes s’entraînaient au corps à corps et apprenaient à investir un local occupé. Certaines semaines, au centre de formation, on tirait des balles par milliers !




    Le centre n’avait pas été facile à monter. En plus des difficiles travaux de construction, il avait fallu se démener dans une jungle de consignes de sécurité imposées pour avoir le droit de tirer à balles réelles. Ben avait également dû obtenir les autorisations officielles des gouvernements français et britannique, de l’OTAN et d’un peu tout le monde. Pendant trois mois, le téléphone collé à l’oreille, il avait croulé sous la paperasse et pataugé dans la boue des chantiers. Plus que jamais, il s’était félicité que son entraînement au SAS lui ait permis de parler couramment plusieurs langues, dont le français, et de pouvoir ainsi se défendre bec et ongles contre les autorités locales, jusqu’à en perdre la voix.




    À peine avait-il obtenu le feu vert que les demandes avaient afflué de toutes parts. Le carnet de commandes s’était rempli très vite, et, depuis quatre mois, les affaires n’avaient cessé de prospérer.




    En chemin, il doubla un tracteur qui lambinait sur une route de campagne. Reconnaissant Duchamp au volant, l’un des fermiers de la région, il lui fit un petit signe amical. Le vieil homme le lui rendit.




    Ben avait passé des heures à discuter avec lui, dans sa vieille ferme, devant une bouteille d’excellent cidre maison.




    À chaque visite, il quittait le coffre rempli de caisses de cet élixir. Le frère de Duchamp était le boucher qui fournissait Le Val, et l’une de ses cousines, Marie-Claire, cuisinait pour les stagiaires.




    Ben avait l’intention d’organiser un grand méchoui pendant l’été, pour tous les villageois. Il aimait beaucoup ces gens, leur conception de la vie, très droite, en harmonie totale avec la nature, et voyait d’un bon œil qu’ils ne posent pas trop de questions à propos de ses activités.




    Personne ne s’offusquait du caractère mystérieux du centre, des bruits de tir, de la présence de fils barbelés et de pancartes « Défense d’entrer ». Aux yeux des villageois, Le Val n’était qu’un centre touristique pour les costumes-cravates, et, tant que ça leur convenait, Ben n’y trouvait rien à redire.




    Près de Cherbourg, il entra dans le parking de l’aéroport et laissa Storm dans la voiture pendant qu’il se dirigeait vers le terminal des arrivées.




    Il venait chercher le Dr Brooke Marcel, une psychologue clinicienne spécialisée dans les victimes d’enlèvement, qui avait collaboré avec les opérations spéciales de la police de Londres pendant neuf ans. Ben l’avait connue dès son arrivée dans les SAS, lorsqu’il avait assisté à l’une de ses conférences, et avait été impressionné par son intelligence et ses vives intuitions. C’était l’une des premières personnes qu’il avait contactées pour ouvrir ce centre. Régulièrement, il la faisait venir en France pour qu’elle donne des conférences, et, comme elle était à moitié française du côté de son père, cela lui convenait parfaitement. Toujours ravi de la revoir, Ben appréciait sa compagnie.




    Il poussa la porte de verre et entra dans le hall. Le vol de Londres venait juste d’atterrir, et une petite foule se dirigeait vers le parking et la file de taxis.




    Brooke lui fit un signe dès qu’elle l’aperçut. Elle portait un jean noir moulant, une veste militaire verte et un sac fourre-tout en bandoulière. Ben remarqua quelques regards mâles approbateurs à son passage.




    — Quelle surprise ! dit-elle en l’embrassant sur les deux joues. Je ne m’attendais pas à te voir. Normalement, c’est Jeff qui passe me prendre. Mais ce n’est pas mon genre !




    — Tu n’aimes pas les grands bruns ténébreux ?




    — Je préfère de loin les grands blonds ! répondit-elle avec une moue malicieuse.




    Il feignit de ne pas entendre.




    — Laisse-moi porter ton sac !




    — Alors, comment vont les affaires ? demanda-t-elle, dans la voiture.




    — Ça marche bien. Et Londres ?




    — Comme d’habitude. Je commence à en avoir un peu assez. J’y ai vécu trop longtemps et j’ai besoin de changement.




    — Je connais ça.




    — Tiens, à propos, j’ai pris quelques jours de congé. Ça t’ennuie si je passe un bout de temps avec vous ?




    — Pas le moins du monde ! Reste tant que tu veux.




    Ben fit un bref détour par le caviste pour prendre une caisse de vin. Une fois la Land Rover chargée, ils reprirent la route du Val.




    — Mon Dieu ! s’exclama Brooke, émerveillée, tandis qu’ils franchissaient le portail. Tout est terminé !




    Ben regarda dans la direction qu’elle indiquait.




    — La salle de sport ? Le toit a été posé il y a deux jours.




    — Chaque fois que je viens, un nouveau bâtiment est sorti de terre. Ne me dis pas que tu as tout fait toi-même !




    — Pas tout, simplement les murs et le sol. Je ne pouvais pas soulever les poutres du toit tout seul.




    — Tu es cinglé ! Souviens-toi : « Rien que du travail et point de jeux…




    — … font de Ben un garçon ennuyeux[1]… »




    — Tu n’as pas besoin de tout faire toi-même. Laisse-toi un peu aller ! Amuse-toi de temps en temps, tu n’as même pas quarante ans !




    En riant, Ben s’arrêta devant la ferme et coupa le moteur.




    — Tu as sans doute raison !




    — J’ai une idée. Tu ne m’as pas dit que tu avais un appartement à Paris ?




    Le petit appartement spartiate était un cadeau offert, des années auparavant, par un client qui voulait remercier Ben d’avoir sauvé son enfant.




    — Ça mérite à peine le nom d’appartement. D’ailleurs, je songe à le vendre. À quoi tu pensais ?




    — Comme demain c’est le dernier jour de stage, on pourrait y faire un saut, après ma conférence, avec cette superbe Mini dont tu ne te sers jamais. Ce n’est pas loin, et quelques jours à Paris, cela te ferait du bien.




    — Je ne sais pas.




    — Voyons, Jeff s’en tirera très bien tout seul. Et ce sera amusant.




    Il la regarda.




    — Toi et moi ? À Paris ?




    Un sourire apparut au coin de ses lèvres.




    — Pourquoi pas ?




    — Il n’y a qu’une seule chambre.




    Elle ne répondit pas tandis que Ben descendait de voiture pour ouvrir le hayon.




    Il prit le sac de voyage. Storm sauta à terre en remuant la queue et se dirigea vers les granges.




    Ben porta son sac à sa chambre, et Brooke profita de ce moment libre pour se rafraîchir. Ben retourna s’occuper de la paperasse au bureau et s’assurer avec Jeff que les stagiaires ne manquaient de rien.




    Jeff lui annonça qu’il les emmenait le soir même prendre un steak frites et quelques bières à la brasserie du village.




    — Ça te dit de nous accompagner ? demanda-t-il en fouillant dans un tiroir.




    — Non, un autre jour. Qu’est-ce que tu cherches ?




    — Le fichu numéro du type des barrières de sécurité !




    — 02 46 42 89 10, répondit Ben.




    — Comment tu fais ça ?




    — Fais quoi ?




    — Te souvenir des numéros ?




    Ben haussa les épaules.




    — Je ne sais pas. C’est comme ça. Ça l’a toujours été.




    — Ça me scie ! dit Jeff en décrochant le combiné.




    La nuit tombait déjà lorsque Ben et Brooke s’installèrent à la table de la cuisine.




    Le menu consistait en un ragoût de bœuf aux olives, avec du riz et une bouteille du vin rouge qu’ils avaient pris plus tôt.




    — Je suis sidérée par la vitesse avec laquelle tu as fait fonctionner ce centre, dit-elle. Tu as abattu un boulot incroyable en si peu de temps.




    — J’aurai peut-être besoin de faire appel à toi plus souvent si les affaires continuent à s’accélérer. Tu pourrais revenir dans quinze jours ?




    — J’aimerais beaucoup ! Je me plais ici. Je me sens chez moi.




    — Moi aussi.




    Elle pencha la tête, reposa le menton sur sa main et l’observa.




    — Tu sais quoi ? Depuis que je te connais, je ne t’avais jamais vu comme ça. Pour la première fois depuis des années, tu as l’air heureux.




    Il sourit.




    — Tu sais quoi ? Je crois que je le suis.




    Brooke était sur le point de répondre lorsque le téléphone de la cuisine sonna. Ben fit la grimace.




    — Laisse-le sonner ! Si c’est important, ils rappelleront.




    — Autant répondre tout de suite.




    Il se leva et décrocha.




    — Allô ? Il se tourna vers Brooke comme pour lui dire que cela ne durerait même pas trente secondes.




    Pourtant, dès qu’il entendit la voix à l’autre bout du fil, il en fut touché jusqu’aux entrailles, brutalement ramené dans le passé. C’était une voix qu’il n’avait pas entendue depuis des années et qu’il pensait ne plus jamais entendre.




    Il alla prendre l’appel dans le bureau adjacent et ferma la porte derrière lui. Lorsqu’il réapparut, cinq minutes plus tard, Brooke remarqua aussitôt les sourcils froncés.




    — Tout va bien ?




    Sans répondre, Ben se dirigea vers le placard, sortit une bouteille et un verre, fit sauter la capsule et se versa une grande rasade. Soudain, il se souvint de la présence de Brooke et attrapa un second verre.




    — Ça te dit ?




    — Évidemment. Des mauvaises nouvelles ?




    L’espace d’un instant, il eut presque envie de tout de raconter, mais il se ravisa.




    — Non, non, tout va bien.




    — Je vois bien que tu mens. Qu’est-ce qui se passe ?




    — Je viens de te le dire. Ce n’est rien.




    Il lui tendit le verre de scotch, puis vida le sien en une seule gorgée et s’effondra sur la chaise. Le silence s’installa. Il se resservit. Elle avait à peine touché à son verre.




    — Hé ! Où en était notre belle conversation ?




    — Je suis désolé, murmura-t-il.




    Il regarda sa montre.




    — Écoute, il se fait tard. Je suis un peu fatigué. Je crois que je vais me coucher.




    — Je m’occupe de la vaisselle.




    — Laisse tomber, je la ferai demain matin.




    Il se leva, faisant grincer les pattes de sa chaise sur la pierre.




    — À demain, alors. Fais de beaux rêves.




    Il l’entendit à peine tandis qu’il sortait lentement de la cuisine et se dirigeait vers l’escalier menant à son appartement.
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